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Le neuf janvier 2008, Simone de Beauvoir aurait célébré son centenaire – 
c’est à l’occasion de cet anniversaire que le présent recueil n’honore pas seu-
lement la vie et l’œuvre de l’écrivaine, mais fait aussi et surtout ressortir son 
actualité explosive. Ainsi, l’éditeur Thomas Stauder escompte-t-il illustrer ce 
qui jusqu’ici, tout particulièrement dans le domaine des études féministes 
et des gender-studies, n’a pas été suffisamment reconnu, à savoir le fait que 
Beauvoir « […] inspire encore aujourd’hui avec sa pensée la formation de la 
théorie féministe et qu’elle n’est pas devenue un fossile relégué à une vitrine 
du musée imaginaire des pionnières de l’emancipation. » (9).
La force persuasive des conclusions et hypothèses élaborées au cours de 
ce volume relève déjà de l’abondance impressionnante des informations et 
approches provenant de différentes disciplines. Grâce à leurs arrière-fonds 
intellectuels respectifs, les auteurs (originaires de cinq continents, et pour la 
plupart féminines) des 33 articles rendent compte de l’interdisciplinarité qui 
réside dans les œuvres autobiographiques, fictives et théoriques de Beauvoir. 
Tout en étant sensible dans chaque article, ce procédé polyperspectiviste 
s’explique aussi par une présentation détaillée des auteurs, de leurs intérêts 
ainsi que domaines de recherche principaux (voir la fin du livre, 467–480). 
Mise à part la dimension féministe-existentialiste de ses textes – dimension 
qu’on attribuerait probablement le plus souvent et le plus facilement à 
Beauvoir – ce sont, par contre, les qualités et le potentiel sociologiques, 
historiques, anthropologiques, ethnologiques, politiques, poétiques ou psy-
chanalytiques émanant de ses œuvres qui sont révélés.
Si l’on considère que « [l]a force de l’œuvre beauvoirienne réside pré-
cisément dans cette recherche de l’équilibre entre l’écriture et la vie, la 
réalité et la fiction, la réflexion théorique et la pratique » (Leguen, 90), il est 
bien logique que, dans la même mesure où autobiographie, fiction, essai 
et traité se chevauchent chez Beauvoir, les articles de ce volume touchent 
également souvent à plusieurs aspects et disciplines académiques, tout en les 
combinant d’une manière fructueuse. Stauder arrange les communications 
d’une façon cohérente en quatre sections, en les regroupant en fonction des 
vecteurs (auto-)biographiques, philosophiques, littéraires ainsi que relatifs à 
la réception et l’actualité. De plus, il résume les idées et thèses foncières de 
chaque article dans une partie préliminaire très fouillée (9–44), de sorte que 
le lecteur peut structurer sa lecture à l’avance, et comprendre plus vite la 
liaison thématique entre les divers articles.
Ceux qui se sont occupés des facettes (auto-)biographiques constatent 
avec unanimité que l’écriture beauvoirienne remplit aussi toujours une 
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fonction théra peutique, par exemple en guise de travail de deuil suite à la 
mort de sa mère et de Sartre – événements que Beauvoir assimilait dans Une 
mort très douce respectivement La cérémonie des adieux (cf. Caute respecti-
vement Fort). De même, Beauvoir s’est servie de l’écriture de soi, qui n’est 
jamais difficile à déchiffrer dans sa fiction, pour surmonter des traumatismes 
d’enfance refoulés, ainsi que sa jalousie face au succès littéraire et les amours 
de Sartre (cf. Schulz). Paradoxalement, Beauvoir fait de ce dernier, dans 
sa stratégie discursive, le symbole de l’autorité masculine, intellectuelle et 
créative, pour finalement confirmer, à l’aide de la reconnaissance reçue de la 
part de son « guide intellectuel » (Mokry, 108), sa propre autorité à elle, tout 
en combattant son « sentiment implicite de non-légitimité » (Mokry, 115).
Quant à l’évocation d’une image en effet décidément critique de Beau-
voir, sa correspondance (publiée maintenant) avec ses amours nécessaire 
(Sartre) et contingent (son amant américain, Algren) joue un rôle important. 
Ces lettres n’invitent pas seulement à décomposer le mythe que Beauvoir 
s’était créé d’elle-même (cf. Allen), mais elles dévoilent en outre l’humanité 
et les faiblesses humaines d’une femme, qui a souvent été considérée comme 
inattaquable, froide ou insensible. Dans ce sens, Seybert et Debrauwere-Mil-
ler signalent le déchirement interne et le conflit philosophique que Beauvoir 
devait braver à cause de sa relation passionnée et dévouée avec Algren – défi 
qu’elle maîtrisait en fuyant la « piège […] du ‹passionnel› » (135, Seybert). Du 
coup, elle a douloureusement choisi le pacte avec Sartre qui lui promettait 
une relation basée sur l’amitié égalitaire et la liberté personnelle, puisque, 
aux yeux de Beauvoir, nul autre que ce choix ne pouvait assurer et maintenir 
son existence indépendante en tant qu’écrivaine et intellectuelle : « […] en 
réalité, Beauvoir ne devient-elle pas une femme rompue par son impuis-
sance à concevoir l’amour comme une ‹source de vie›, et non simplement 
comme une source d’écriture, certes inspirante ? » (Debrauwere-Miller, 155). 
Échangés sans aucune retenue par lettre entre Beauvoir et Sartre, les détails 
des plus intimes concernant leurs amantes partagées font preuve d’une 
cruauté étonnante (cf. Leguen, 103), qui s’oppose radicalement à l’idéal de 
reconnaissance et d’estime réciproques que Beauvoir revendique en général 
de la part d’autrui. En revanche, c’est justement la représentation incondi-
tionnelle de soi qui marque les œuvres autobiographiques de Beauvoir et 
qui en constitue la force vitale, tout en les revêtant d’un caractère essayiste. 
Celui-ci se manifeste à travers l’exigence d’universalité, étant donné que, 
comme de Almeida/G. Noronha le démontrent, « son désir autobiographique 
ne correspond ni à une nostalgie du passé et de l’enfance, ni au projet d’une 
autobiographie exemplaire. Cette entreprise représenterait plutôt le moyen 
privilégié d’une recherche qui dépasse l’individuel contingent […]. » (189).
La deuxième partie qui focalise sur les aspects philosophiques remet en 
valeur l’engagement tant émancipateur qu’humaniste inhérent à l’éthique 
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et à la philosophie existentielle de Beauvoir : d’une part, sous l’angle de 
son autonomie intellectuelle par rapport à Sartre, et d’autre part, en tenant 
compte de sa conscience sociale. Pour ce qui est des influences les plus 
dominantes sur la philosophie beauvoirienne, il y a d’abord les points de 
référence structuralistes et psychanalytiques (Lévi-Strauss, Freud, Lacan, cf. 
Bahovec), ainsi que les œuvres de Sade en tant que précurseur (perverti) de 
l’émancipation (cf. Stauder), qui sont mentionnés. Mais les noms les plus 
souvent cités dans ce contexte ne cessent d’être Sartre et Hegel. Green/Roffey 
rappellent que la dialectique entre maître et esclave que Sartre reprend dans 
L’Etre et le néant remonte de fait à la lecture détaillée de Hegel entreprise par 
Beauvoir. A l’opposé de l’analyse pessimiste des relations intersubjectives 
menée par Sartre, ainsi qu’en contrastant avec la nature abstraite des thé-
ories hégéliennes, Beauvoir applique et transfère la lutte des consciences 
humaines à la relation entre les sexes : « […] c’est l’oppression des femmes 
qui s’explique par l’impérialisme de la conscience humaine. » (Green/Roffey, 
224). Beauvoir dépasse Hegel en cela qu’elle exige une transformation 
(marxiste) de la société ; dans cette société idéale, la reconnaissance de 
l’autre sexe ne devrait ni annuler son altérité, ni en entraîner forcément 
l’assujettissement. Cette forme d’altérité signifie, selon Moser, « […] la possi-
bilité d’un choix conscient pour ou contre un projet explicitement féminin, 
ainsi que la possibilité de se mettre à la recherche de formes de vie nouvelles 
au-delà de la dichotomie des deux sexes. » (241). Concernant la question 
fréquemment soulevée et discutée d’une possible supériorité philosophique 
de la part de Sartre, c’est probablement l’hypothèse formulée par Green/
Roffey qui s’avère être la plus recevable et la plus convaincante : « La rela-
tion intellectuelle entre Beauvoir et Sartre doit être lue d’un point de vue 
dialectique. Aucun d’entre eux ne saurait devenir le philosophe mûr qu’il est 
devenu sans l’autre. » (222). 
L’orientation de ses propres actions en vue d’autrui, et la relativité de la 
liberté individuelle comme conséquence de la liberté inébranlable d’autrui, 
peuvent être considérées comme primautés de l’éthique beauvoirienne. 
Son engagement s’exprime, entre autres, par ses voix politique (cf. Arens 
sur Pyrrhus et Cinéas comme allégorie ‹existentialiste› justifiant la résistance 
contre le régime de Vichy), sociocritique (cf. Monteil sur l’essai révolution-
naire La vieillesse dont la problématique, dans notre temps marqué par la 
mondialisation et de navrants développements démographiques, prend plus 
que jamais de l’envergure) et éthique (cf. Castellanou sur la manière dont 
Beauvoir communique sa critique de – en même temps que son impuissance 
face à – l’‹inhumanité› de la science médicale).
La troisième partie du présent volume est consacrée à la complexité des 
nouvelles et romans beauvoiriens, qui reprennent, dans leur majorité, les 
thèmes-clef traités auparavant : « Convaincue de la position privilégiée de la 
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littérature pour communiquer l’expérience humaine, Beauvoir a poursuivi 
l’exploration des liens entre la vie vécue, l’espace moral et ce qu’on peut 
nommer ‹la littérarité› » (Bjørsnøs, 325–26). Tandis que son premier recueil 
de nouvelles Quand prime le spirituel laisse entrevoir moins des approches 
pré-féministes que plutôt une « philosophie de la félicité » (Levéel, 307), 
et que son roman d’après-guerre primé Les mandarins se positionne sous 
le signe d’une « écriture de la survivance » (317, cf. Gagnon qui analyse la 
conscience de la protagoniste à partir de la phénoménologie de Husserl, 
tout en recourant à des procédés narratifs et sémiotiques), Les belles images 
et La femme rompue représentent des destins de femmes, dont l’empreinte 
autobiographique est moins prononcée. Le roman Les belles images est 
examiné par Bjørsnøs, qui y décèle les conceptions-clef de la morale beau-
voirienne (liberté, autrui, pratique intersubjective), et par Loignon, qui y voit 
en plus une « réflexion sur l’art romanesque » (339) : « […] le récit oscille 
entre enchantement et désillusion, volonté de nous faire croire à l’univers 
romanesque représenté et déconstruction systématique des procédés mêmes 
de l’illusion. » (347). La femme rompue est caractérisé par un impératif philo-
sophico-didactique sous-jacent (cf. Bertrand-Jennings, 380), dans la mesure 
où il confère au lecteur la responsabilité de dévoiler la mauvaise foi comprise 
dans les auto-confessions de trois femmes, pour que le lecteur accède à un 
« questionnement de l’inégalité dans l’altérité, qui est la spécificité de la 
condition féminine » (377).
La dernière partie du recueil souligne, grâce à des exemples très bien 
choisis, l’importance actuelle de l’engagement de Beauvoir. Cudel, par 
exemple, établit un parallèle entre la seule pièce de théâtre beauvoirienne, 
Les bouches inutiles, et la discussion récente à l’occasion de la grippe aviaire, 
tournant autour de possibles mesures et décisions à prendre dans le cas d’une 
pandémie : quels membres d’une société faudrait-il vacciner respectivement 
‹sacrifier› les premiers ? Une mise en scène engagée et interdisciplinaire 
dans un cadre universitaire trouverait, à en croire Cudel, l’approbation de 
Beauvoir, tout en appreciant à sa juste valeur la portée morale du problème. 
Leeuwen/Vintges se mettent à la place de Beauvoir pour discuter à quel 
point des femmes originaires d’autres cultures devraient abandonner ces 
dernières si elles voulaient être intégrées dans les sociétés occidentales. 
Avec l’appel insistant émis par Duranti qui nous fait prendre garde 
de ne pas laisser tomber d’une manière inconsidérée les changements de 
pensée qu’a pu provoquer le féminisme athée de Beauvoir, le présent livre 
parvient à une fin tout à fait digne. Le fondamentalisme, le terrorisme et la 
réaffirmation des religions en leur faveur signifieraient « […] une reprise des 
anciens mythes remis en cause par Beauvoir, comme ‹l’Eternel Féminin› et 
la ‹naturelle› vocation familière de la femme, ce qui porte à un processus 
de regendering » (465). Ce phénomène affecte aussi très particulière ment la 
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culture publicitaire et les multimédias, puisque au groupe cible, c’est-à-dire 
aux enfants et adolescents, est communiquée et même inculquée, par 
une sorte de régression, une image traditionnelle de la femme. En Italie, 
ce développement irait de pair avec l’opinion de l’Eglise Catholique en 
ce qui concerne les questions des mariages et couples homosexuels, de 
l’avortement, de la fécondation in vitro etc. Plus que jamais il faudrait donc 
de nos jours relire les œuvres de Beauvoir, pour y chercher de l’aide et de 
l’inspiration, ainsi que pour contribuer à « […] créer une nouvelle éthique 
laïque, pour faire triompher, après ce Moyen-Âge néo-conservateur, le règne 
de la liberté. » (466).
S’il est vrai que, dans leur ensemble, les communications font naître un 
portrait critique de la personne qu’était Beauvoir, en mettant au jour ses 
faiblesses morales et humaines, ce qui prédomine, ce sont néanmoins les 
acquisitions de sa philosophie, juxtaposées à l’intransigeance avec laquelle 
elle a réalisé et mis en pratique son projet de vie. Ce livre illustre que son 
rôle de précurseuse a déjà engendré beaucoup de changements positifs, 
mais que son modèle pourrait en accomplir encore plus, si on lui portait 
plus d’attention. C’est à ce manque d’attention que le présent recueil porte 
remède, tout en venant certainement à bout de son objectif proclamé d’« être 
une preuve de plus du rayonnement de la vie et de l’œuvre de Simone de 
Beauvoir cent ans après sa naissance. » (11)
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